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L -E  T T R E 

DÉ  M.  DURANTHON, 

A Utf  ECCLÉSIASTIQUE 


QUI  A ÉTÉ  SON  CURÉ, 

Se  RM  E M T prescrit  par 
2 6 Décembre  1790. 

£ fuis  défoîé  , mon  cher  Parteyr , de  la  réfolution  que  voti9 
femblez  avoir  prife  ; & je  ne  déféfpére  pas  que  , revenu  à vous- 
même,  ayant  plus  mûrement  réfléchi  fur  vos  devoirs  , vous  ne 
vous  montriez  aufli  bon  citoyen,  que xvous  avez  toujours  été 

bon  Prêtre. 

Vous  pouvez,  farts  douté,  en  abdiquant  votre  titre  & vos 
fondions  , vous  fouftraire  à l’obligation  de  prêter  le  Serméntf 
qui  eft  exigé  de  tout  fon£H@nnaire  public  ; mais  je  ne  balance 
point  à vous  le  ^déclarer , il  efl  de  votre  devoir  de  refter  à vo- 
tre pofle  & dq  prêter  ce  Sërment.  , 

N’oubliez  pas  que,  dans  les  aflembîées  primaires  pour  la  for* 
mation  des  Municipalités , vous  avez  juré  d’être . fidelle  à la 
Nation , à la  Loi  & au  Roi  , & de  maintenir  de  tout  votre 
pouvoir  la  Conflit  ut  ion  décrétée  par  V’AjJemljlèe  Nationale  & 
acceptée  par  le  Roi , & qu’aiprs  prëfque  tout  çe  qui  intérefle  le 
Clergé  avoit  été  déjà  décrété  ; que  dans  les  aflembîées  primaires 
pour  choifir  les  électeurs,  vous  répétâtes  je  même  Serment, 
& alors  étôient  connues  toutes  les  vues  de  î’Aflemblée  Natio- 
nale fur  la  Conftitution  civile  du  Clergé.  Le  Décret  fur  cette 
Loi  de  puré  police  , étoit  même  déjà  rendu,  iorfque  le  14 
Juillet  vous  préfidâtes,  en  quelque  forte  * comme  Paftëur,  au 
Sermcnt*de  la  fédération,  & qu’après  avoir  béni  le  drapeau 
fédéral , vous  réitérâtes , avec  lel  tranfports  du  patriotifme  lô 
plus  pur  , le  Serment  qué  vous  aviez  déjà  prêté  deux  fois. 

Le  Serment  qu*on  exige  aujourd’hui  dé  vous , efl:  abfolument 
le  même  que  celui  que  vous  prêtâtes  alors  , du  moins  dans  tout 
ce  qui  paroît  vous  inquiéter  f car  pour  le  Serment  de  veiller  avec 
foin  fur  les  fidèlles  de  la  paroijje  qui  vous  efl  confiée  , vous  con- 
venez que  vous  feriez  indigne  du  Saint-miniflère  , fi  vous'redou- 
tiez  un  pareil  Serment  ; & vous  convene*z  encore  que  l’appareil 
que  la  Loi  a voulu  donner  à cette  fainte  & augufle  cérémonie* 
Vous  pénétre  d’avance  d’un  attendriflemçnt  mêjé  de  vénération. 
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Mai**  permettez  - moi , mon  cher  Pafieur,  chifer  dans  cé 
moment  des  droits  que  m’a  donnés  fur  vous  votre  tendre  & 
perfévéraute  ami&é.  Refufer  aujourd'hui  un  Serment  qui,effen- 
tidlement , n’eft  que  ie  même  que  vous  avez  déjà  prêté,  ce 
feroit  être  infideile  au  premier , ce  feroit  riéceffairement  vous 
parjurer  ; car*  vous  croyez  ce  premier  Serment  obligatoire  , 
loin  de  vous  reprocher  de  l’avoir  prêté  , vous  convenez  que 
votre  confcience  vous  le  préfente  encore  comme  un  devoir  que 
vous  avez  rempli;  & fans  doute , un  Prêtre  éclairé,  un  Prêtre 
délicat  qui  a des  principes  & de  la  vertu , ne  peut  pas  avoir 
prêté  un  Serment  en  aveugle  & fans  avoir  prévu  toutes  les 
obligations  qui  peuvent  en  être  la  conféquence. 

Lorfque  par  le  Décret  du  12  juillet , le  Serment  qu’on  exige 
aujourd’hui  de  tout  fonctionnaire  public,  fut  impofé  à tout  Eve* 
que,  à tout  Curé  par  les  articles  il  & 38  du  tit.  2*,  vous 
vous  en  rappeliez , la  France  entière  applaudit  à cette  difpo- 
fition.  Un  Evêque , alors  garde  des  fceaux , fe  fit  un  devoir  de 
preffer  la  fan&ion  de  ce  décret  ; & yous-même  qui,  dans  le  cours 
delà  révolution,  m’avez  communiqué  toutes  vos  penfées  , vou$ 
iie  vîtes  rien  que  de  légitime  dans  le  devoir  qu’il  vous  impofoit. 

Le  même  fiîence  de  refpeét  annonça  l’adhéfion  de  la  Nation  en- 
tière , lorfque  Part.  ^9  du  décret  du  24  juillet  fournit  les  Evêques 
& les  Curés,  confervés  dans  leurs  fonctions,  à la  prèftation  du 
même  S%rment,  prefcrit  précédemment  aux  Evêques  & Curés 
nouvellement  élus. 

Les  réclamation?  qui  s’élèvent  aujourd’hui  Contre  îa  loi  du  26 
décembre  ne  font  donc  - s des  réclamations  de  confcience , mais 
une  réfiftance  de  parti.  N’en  foyez  pas  la  dupe , mon  cher  Curé  ; 
ces  murmures  qui  vous  effrayent  ne  font  que  les  murmures  de  l’in- 
térêt & de  1 orgueil  ; & foyez  bien  fûr  que  ceux  que  vous  appeliez 
vos  maîtres  & vos  guides  , feroient  plus  docilës  & plus  fournis 
s’ils  n’efpéroient,  qu’en  égarant  les  efprits  foibles,  les  hommes  igno- 
fans  & crédules,  ils  pourront  recouvrer  leur  puiffance  & leurs  re- 
venus. 

J’entends  des  Evêques  nous  dire,  que,  dépositaires  de  la  doElrïnt 
des  pères  & des  conciles , ils  doivent  tranfmettre  ce  dépôt  à leurs 
fuccejjeurs.  J’aurois  bien  mieux  aimé  qu’ils  nous  euflent  parlé  de 
ia  do&riï?e  de  l’évangile  , de  celle  des  Apôtres.  Mais  en  matière 
de  temporel  & de  difcipline , ils  ne  veulent  pas  de  célle-la , elle 
iréprouve  trop  évidemment  cés  mots^de  puiffance,  de  juri  diéfion  , 
d autorité  ; mais  fi  les  Pèteb  6l  les  Conciles  avoient^  penfé  , 
iavoient  parié  autrement  que  l’évangile,  pourriez-vous  alancer 
Sun  moment  entre  les. ordres  du  Maître,  & les  opin  ons  des 
iDîfciples  3*  Eft-il  de  Canon,  de  Concile,  eft-il  de  fen  nce  de 
Dôéleür  qui  pqiffe  prévaloir  iur  ces  paroles  : Regnum  me^m  no 
efi  ck  hoc  mundc&Céfat , ufurpateur  de  l’empire  Roma  in  , ufur_ 
Jeteur  de  la  , ne  fut- il  pas  refpeété  par  Jôfus-Cünft  même 


®omme  unique  maître  de  touU’ordre  cjvilde  fes  États  ? N eft-ce 
pas  une  maxime  facrée  en  France , qnë  les  Conciles  ne  font  infail- 
libles qu’en  matière  de  dogmes,  & les  erreurs  de  St.Auguft,^, 
les  héréfies  deTeïtulien  & d’Origene , qui  .font  eux ^auffi  desPët es 
de  l’Eglife , ne  prouvent-elles  pas  que  la  dourine  des  Peres  nelt 
pas  toujours  la  doârine  du  Chriftianlfme  . , _ 

P La  puiffance  temporelle  ne  peut  pas,  me  dites- vous  ,« changer 
le  territoire  des  Diocèfes  & des  Parodies,  elle- ne  peut  pas  donner 

à l’évêque  dePérigueux  , jnriWiffioo  fit.  le  ^devant  eveche  de 
Sarlat,  &c.  Il  faudroit,  pour  que  ces  changement  fuffent  légitimés, 
que  la  puiffance  Spirituelle  intervînt  dans  l'opération. 
q Eh  bien,  mon  cher  Curé  , file  Cierge  procédé  de  bonne f°  • 
due  ne  vient -il  au -devant  des  opérations  du  Souverain,  que 
Approuve- ‘ il , que  n’accepte- 1-  illes  changemens  ? La  querelle 
fer  oh  finie.  Il  ne  veut  donc  pas  la  paix,  Joejeut  donc  pas 
les  changemens , dès  qu’il  rsfufe  une  adheSion,  dan5  “'  P 
jugés  même,  légif  mercit  tout  ce  qui  fe  fait-SuppoLz  , pour  un 
moment , qu’au  lieu  de  fe  porter  à ces  • 

leufes  à cette  lutte  déplorable  qui  nous  contrit  beaucoup  p - 
cifeHe  «fnous  étonne  , le  Clergé  fe  fut  honoré 
de  civifme  par  lequel  on  veut  l'incorporer  plus  intimement  a 
Pétât I qui  jamais  auroit  imaginé  que  la  ror.fcence  d’un  chré- 
tien pût  répugner  à la  nouvelle  dilcipline  que  la  Loi  vient  d établir 
PeCez  bien  ces  mots , mon  tefpeûable  ami , la  ConWmt.on  ctvle 
du  Clergé  : l’Affemblée  Nationale  ne  réglé  rien  relativement  . 
'la  miffion  Spirituelle , elle  ne  touche  ni  aü  dogme  ni  a la  rno^le  . 
au  contraire , elleconfacre  toutes  les  anciennes  formes , elle  tait 
entrer  dans  la  Conftitution  même  de  l’Etat , la  Religion  Catho- 
lique , honneur  qu’elle  n’a  reçu  encore  d'aucun  peuple  connu. 
Vais  auriez-vous  donc  oublié  le  nom  que  les  Per 
à tout  Souverain  temporel  > Ne  1 ont- ils  pas  appe.e  l EveV‘‘  ““ 
reur  ? Ces  Pères  , dont  on  veut  fi  precieufement  conferver  la  doc- 
trine ont  donc  reconnu  qu’à  lui  feul  appartenoit  de  régler  les 
territoires  , de  déterminer  les  formes  des  éteaions  , d indiquer 
les  moyens  de  reconnoître  & d’épurer  les  Suffrages  , & fo?- 
tout  de  prendre  les  précautions  quil  juge  ncceffaiies  pou 
furer  de  la  fol  ciyique  du  minière  des  autels  ( i }. 

Pour  revenir  de  votre  erreur,  il  vous  fuffiro.t  peut-être  de 
ietter  les  yeux  fur  vos  lettres  de  Pretrifein  avez- vous  etefait 
Prêtre  que  pour  votre  Cure  ? n’êtes-vous  Prêtre^que  dans  vo- 
tre Cure  ? Le  caractère  de  Prêtre  eft-.l  un  caraflete  ocd.  U 
miffion  facerdotale  a-t-elle  d’autres  bornes  que  le  ciel  d ou  elfe 
émane,  & la  terre  entière  pour  qui  elle  eft  don“fj  - f .£-. 
mitto  vos  ; 6>c.  Eûmes , docete  otnnes  pentes , &c.  quorum  femi 
’feritïs  pe’cata , Voilà  ce  qui  vous  conftitue  Pafteur.  Ces  parc 
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les  de  notpc  premier  » de  notre  unique  Pontife  ; ces  paroles  tou- 
jours publiantes , toujours  fécondes , ne  fouffrent  ni  modifica- 
tion , ni  reftriâion  ; k million  eft  abfolue , uftîverfeîie  ; & voilà 
la  puiffance  spirituelle , ce  que  Jefus-Chrrft  a donné  à fo* 
églife , ce  qu’il  tranfiftet  par  le  miniftère  des  Evêques  intérieurs. 

Mais  là  où  finit  le  pouvoir  de  Tépifçopat  eccléfiaftique , là  com- 
mence celui  de  l’épifcopat  temporel  & civil.  Quand  une  religion 
eft  tellement  incorporée  à l’état , queTes  myftères , fes  folennités, 
fes  formes , font  partie  de  Tordre  çivil  & politique , il  faut  bien 
empêcher  qu’un  miniftère  qui , dans  fo*  principe  &fon  effencç , 
n a aucunes  'imites  , en  reçoive  dans  l’exercice  extérieur  de  fes 
fondions  ; fans  cela , l’ordre  focial  feroit  perpétuellement  trou- 
ble par  les  querelles  des  miniftres  évangéliques.  Tous  pouvant 
egalement  opérer  par-tout , aucun  ne  pourroit  agir  librement 
nulle  part.  < ’eft  ainft  que  l’homme  libre  comme  Pair , & roi  du 
monde  entier , confidéré  privativement , feroit  par-tout  efclave 
par  fa  liberté  même,  ôc  par-tout  réduit  à céder  au  plus  fort, 
s'il  n’eût  paéfifé  avec  fes  frères  & échangé  la  faculté  confiante 
ÔL  toujours  aflùrée  d’ufer  d’une  partie  de  fes  droits , pour  une 
liberté  indéfinie  qu’il  ne  pouvoir  jamais  réalifer. 

Il  a donc  fallu  affigner  à chaque  Prêtre,  à chaque  Evêque, 
un  territoire  particulier  pour  le  libre  exercice  de  fes  fondions; 
Mais  cette  afiîgnation  de  territoire  n’eft  pas  la  miffion  , n’eft  pas 
Fimpartition  du  pouvoir  d’enfeigner,  du  pouvoir  de  lier  & de  dé-^ 
lier,  n’efi  abfolument  qu’un  aéfe  de  police,  & il  eft  bien  évi- 
dent que,  dès  que  la  miffion  paftorale  eft  illimitée , que  le 
territoire  affigné  foit’plus  ou  moius  vafte,  qu’il  s’étende  ou  fe 
refferre,  le  miniftre  pour  qui  ce  cercle  eft  tracé,  a toujours, 
& dans  toute  l’étendue  de  ce  cercle,  cette  jurifdi&ion  qui  le 
conftitue  Pafteur , le  pouvoir  de  Finftru&ion , le  pouvoir  du 
facrifice  , le  pouvoir  de  cette  adminiftration  fpirituelle  indé- 
finie, qui  lui  fut  confiée*  par  Timpofition  des  mains. 

• Ce  qui  produit  les  erreurs  8c  les  méprifes  en  ces  matières , 
c eft  qu’on  fait  plus  d’attention  à l’autorité  fubaïterne . qui  a 
exercé  immédiatement  cette  police , qu’à  l’autorité  médiate  & 
Juprême  qui  en  étoit  la  fource.  Les  Souverains  n’ont  ordinai- 
rement exercé  leur  épifeopat  civil,  que  par  le  miniftère  même 
des  Evêques , parce  qu’ils  les  ont  jugés  plus  capables  qpe  d’au- 
tres magiftrats , de  régler  à cet  égard , ce  qui  convenoit  aux 
peuples  , Ôc  ce  que  potivoient  les  miniftres  évangéliques  ; mais 
ce  n’etoit  jamais,  ce  ne  pouvoit  jamais  être  que  comme  mi- 
niftres  du  Souverain  temporel,  comme  fes  confeillers  8c  dépo- 
sitaires de  fes  pouvoirs  & de  fes  droits  , qu’ils  ont  pu  exercer 
une  jurifdiéfion  extérieure  8c  territoriale. 

. Et  n’imaginez  pas,  mon  cher  Pafteur,  que  les Princip^que 
je  vous  préfente,  je  les  ai  créés  pour  les  circonftances  ; il  y a. 
longtemps  que  je  lésai  profeftes,  &,  à «ne  époque  où  il  falloir 


tous-les  ménagemens  de  la  prudence  * pour  dire  les  phis  utiles  vé*i 
rités.  Je  me  rappelle , avec  quelque  fatisfa&ion,  que  fi  vous  les 
trouvâtes  nouveaux,  lorfqu’en  1785  je  les  développai  dans  ma 
confultation  pour  M.TAbbé  Graillot,  vous  avouâtes,  qu’ils  étoient 
jnconteftablement  vrais , & ne  paroifibient  nouveaux,  que  par*, 
ce  qu’ils  étoient  trop  anciens. 

Savez-vous  que  la  réfiftance  du  Clergé , fon  opiniâtreté  à fôu** 
tenir  que  la  Religion  qu’il  profeflê  eftvinconciliabîe  avec  notr« 
Conftitution , & ne  lui  permet  pas  de  prêter  !e  Serment  de  fidélité 
qu’on  exige  de  lui  ; favez-vous  que  cette  conduite  de  là  majeure 
partie  de  nos  prélats,  eft  peut-être  la  fentence  de  profcription  la 
plus  .alarmante  qui  jamais  ait  été  prononcée  contre  elle.  Car  s’il 
étoit  vrai  que  cette  religion  fût  inconciliable  avec  la  Conftitution 
que  nous  nous  fommes  donnée,  il  feroit  démontré  , par  cela 
feul , que  cette  religion  11’eft  pas  divine , que  cette  religion  n’eft 
pas  celle  de  l’évangile^,  que  cette  religion  eft  fauffe.  Car  la  re- 
ligion de  l’Évangile , qui  fe  concilie  avec  toutes  les  Conftitimons, 
qui  connofi: , refpeéfe & confacre  tous  les  pouvoirs,  de  la  pare 
de  qui  le  çlefpotifme  même  le  plus  abfolu  & le  plus  arbitraire^ 
n’éprouve  que  réfignation  ôt  obéiffance , doit  néceflairement  ai- 
mer une  Conftitution  qui  femble  avoir  pris  pour  bafe  les  plus  pu-* 
tes  maximes  du  Chriftianifme  naiflant.  Mais  qu’il  y ait  plus  ou 
moins  d’analogie  entre  cette.Confbtution  & la  doélrine  de  l’évan- 
gile , l’ordre  civil  & politique  de  l’État  eft  ablolument  étranger  à 
la  puifîance  fpirituelîe  des  pafteurs.  Jamais,  ni  Jefus-Chrift  ni 
les  Apôtres  ne  fe  font  mêlés  du  gouvernement  des  Peuples  J 
contens  de  prêcher  par-tout , dans  les  Monarchies  comme  dans 
les  Républiques  , l’avenément  du  régne  célefie , ils  ont  conft arri- 
ment fubordonné  i’exerçice  extérieur  de  leur  million  aux  loix 
jçles  diverfes  Nations  qu’jls  étoient  chargés  d’inftruire.  Voyez 
Paul  à Athènes,  à Cojrinthe  , en  Macédoine,  &c.  Dans  ces 
gouvernemens  fidifterens,  il  eft  par-tout  le  même  9 & par-tout 
s’honore  du  nom , des  droits  &.  des  devoirs  de  citoyen. 

Croyez-vous  , mon  cher  Curé , que  fi  Néron  avoir  dit  aux 
Apôtres  & à leurs  premiers  fuccefleurs  , j’adopte  la  religion 
que  vous  prêchez;  je  mets  les  dépenfes  de  fon  culte,  & fur- 
tout,  les  falalres  de  fès  miniftres,  parmi  les  premières  dépen- 
fes de  l’état;  jq  veux  qu’il  foit  établi  un  fiège  apoftolique  dans 
la  ville  capitale  de  chacune  de  mes  Provinces  ; mais  je  ne  veux 
pas  que  cette  religion  mette  le  trouble  dans  l’Empire , je  veux 
afliirer  le  permanence  de  mon  trône  & de  nos  loix  : j’exige 
donc  que  chacun  de  vous,  avant  d’entrer  en  fon&ion , jure 
d’être  fidelle  à ces  loix,  à raa  Nation,  à moi;  d’employer 
fon  mîniftère  à faire  refpc&er  Céfar,  à afliirer  la^paix  de 
l’état,  &c.  croyez-vous  qu’ils  enflent  refufé  de  faire  ce  Serment, 
& que  plutôt  que  de  le  prêter,  ils  euflent  expofé  leur  doc- 
trine à une  profcription  légale  , & tous  les  fidelles  au  danger , 
de  perdre  la  plus  douce  des  confolations  de  leur  vie. 


6 

Vous  ftre  dîtes  que  l’Évangile  recommande  aux  envoyés , aux 
triinîftres  de  la  Religion , la  ftmpîicité  de  la  Colombe , Sc  que 
fidelle  à ce  confeil , tous  croyez  bonnement  que  ce  qui  excite 
tes  murmures  du  plus  grand  nombre»  ne  peut  pas  être  adopté 
par  un  homme  de  bien.  Mon  cher  ami  » ne  cifaillons  pas  les 
textes,  & fouvenez-vous  qu’on  vous  recommande,  daus  la 
même  phrafe , d’avoir  auffi  la  prudence  du  Serpent. 

• Sachezrvous  replier  vers  le.  paffé , vous  élancer  dans /avenir , 
vous  retourner  fur  vous-même , & tel  que  le  Serpent , fym- 
bole  de  la  prudencê,  ne  vous  arrêtez  qu’après  vous  être  mis 
à l’abri  de  tout  danger , je  veux  dire  à l’abri  de  tout  repro- 
che. Repliez-vous  vers  le  paffé  , & comparez  cette  Çonjlitution  cU 
vile  du  Clergé  tant  décriée,  avec  cet  entaffement  d’abus  qui,  fi  long- 
temps , ont  fervi  de  droit  public  dans  la  difcipline  de  l’Égîife, 

Comparez,  avec  les  élevions  que  la  loi  vient  de  rétablir, 
ces  réûgnations  qui  préfentoient  tous  les  caractères  de  la  fimo- 
nie , ces  préventions  , ces  dévolus  , ces  échanges  , ces  in- 
dults,  &c.  & toutes  ces  voies  différentes  qui  conduifoient  au 
faint  miniftère , fi  jugement*  appellébs , dans  l’origine,  courfes 
ambitieufes  , & qui  dans  le  fait  n’étoient  que  des  invafions  plus 
ou  moins  fcandaleufes,  des  intrufions  plus  ou  moins  coupables. 

Comparez , avec  ces  falaires  donnés  par  la  Nation  même , 
& qui  promettent  à la  Religion  que  fes  miniftres  donneront  gra- 
tuitement , ce  qu'ils  ont  reçu  gratuitement , ce  commerce  public 
des  chofes  faiqtes , déguifé  fous  le  nom  cafuel.  Comparez, 
cette  proportion  dans  les  travaux  & les  hilaires,  avec  le  /can- 
di a le  de  l’opulence  des  titulaires  fans  fondions  , d’oii  réfultoit/ 
le  fcandale  de  l’indigence  du  miniftre  utile  & laborieux. 

Comparez  cette  attention  fi  évangélique , de  ne  donner  aux 
peuples  que  des  Pafteurs  de  leur  choix,  des  Pafteurs  qui  leur 
[oient  connus , & de  qui  ils  [oient  connus  eux  mêmes  , avec  ces 
nominations  arbitraires  , qui  rempliffoient  les  diocèfes  d’étran- 
gers & d’inconnus,  & qui  laiffoient  fans  efpoir , comme  fans 
récompenfe , les  enfens  de  la  maifon. 

Comparez,  fur-tout,  les  mouvemens,  les  agitations  a&uelles  , 
avec  les  mouvemens  & les  agitations  que  les  plus  légers  chan- 
gemens , les  difcuffioni  les  plus  puériles , ont  toujours  produit 
dansî’Églife,  & que  î’efprit  de  parti  eft  toujours  parvenu  à 
rendre  communs  aux  divers  États  qui  les  ont  v,u  naître.  Lors- 
que le  calme  eft  rétabli,  vous  voyez  les  gens  fenfés  rougir 
des  querelles  de  leurs  pères,  & adopter  au  moins,  comme 
ufages  indifférens,  comme  ufages  licites,  ce  qui  dans  le  temps 
bouîeverfa  toutes  les  confciences , & défoîa  toutes  les  familles. 

C’eft  pour  cela  que  je  vous  ai  dit  devousélancer  dans  l’avenir , 
de  vous  placer  pour  juger  les  agitations  actuelles  à la  mêmediftan- 
ce  ou  vous  vous  trouvez  pour  juger  les  agitations  que  produifit  le 
Concordat , par  qui  les  éteftions  furent  abolies  ; les  agitations 
que  produisit  l’inepte  querelle  fur  la  propriété  de  ce  que  mam 


soient  les  religieux  de  St.- François,;  la  querelle  encofe  pkfc 
inepte  des  Stercoriftes  , la  grande  & importante  querelle  des  ap- 
pels comme  d’abus,  celle  des  libertés  de  l’Églife  Gallicane  , 
celle  des  quatre  articles  de  l’affemblée  du  Clergé , où  ce  qui  fut 
regardé  comme  une  herefie  dans  les  i^e.  & i6e«  lietles , fut 
prsfque  transformé  en  dogme  de  foi  dans  le  17e.  &c. , &c« 

Je  vous  ai  vu  fouvent  gémir  de  ces  monumens  d’extravagance 
& de  fureur. # Eh  bien,  dans  le  moment  de  ces  fureurs  & de 
ces  extravagances , on  emîpoyoit  les  mêmes  moyens^qu’onem*- 
ploie  aujourd’hui  pour  féduire  les  efprits  & pour  exalter  les  têtes 
on  affeéloit  des  allarmes  fur  la  perte  de  la  religion;  ©tî  difoit, 
on  prêchoit  qu’on  ne  pouvoir  pas  contraindre  les  confciences  , 
& que  la  confcience  d’un  chrétien  ne  pouvoit  permettre  ce  que 
la  loi  civile,  ordonnoit.  Et  cette  confcience  qui  refufoit , vous 
en  convenez , n’étbit  que  la  politique  des  chefs  de  parti , l’or- 
gueil' opiniâtretés  favans  de  l’école , & la  crédule  foibleffe  des 
hommes fimples  & bons,  qui  n’ayant  ni  lumières  ni  défiance; 
ne  favoient  pas  fe  décider  par  eux-mêmes , & ne  pouvoknt 
croire  qu’on  voulût  les  tromper. 

Il  eft  des  querelles  qui  ont  produit  des  fciffions  plus  faneftes 
&;  plus  durables  ; vous  m’avez  dit  cent  fois,  que  ce  fut  pour 
n’avoir  pas  fu  accorder  dans  le  temps,  ce  qui  pouvoit , ce  qui 
devoit  être  accordé  * que  le  Clergé  Catholique  avoit  perdu  l’An- 
gleterre, l’Allemagne  & toutes  les  puiffances  du  nord;  que  la 
fciffion  entre  l’églife  de  Rome  & celle  de  Conftantinople , n’a* 
voit  eu  d’abord  d’autre  caufe  qu’une  rivalité  invincible  entre 
les  deux  Empires,  èntre  les  deux  Églifes ; nos  plus  fages  paf- 
teur^ont  regretté  avec  des  larmes , qu’on  n'eût  pas  fait  à ces  di- 
verfes  époques,  tout  ce  qu’il  étoit  permis  de  faire  pour  con- 
ferver  l’union  fur  le  dogme , au  milieu  de  toutes  les  variétés 
delà  difcipline.  Seroit-il  pofiible  que  dans  ce  moment  nous 
préparaflions  les  mêmes  regrets  à notre  poftérité  ? 

/ Ah  ! mon  cher  & refpe&able  ami , quelle  feroit  votre  defoîa- 
tion,  & combien  vous  vous  reprocheriez  amèrement  d’avoir 
concouru  à la  réfiftance  .commune , s’il  arrivoit....  Mais  non , 
nous  ne  pouvons  pas  le)  craindre , mais  permettez-m'oi  de  1® 
fuppofer.  Suppofons  que  l’invincible  réfiftance  du  Clergé  con- 
vainquît la  Nation,  que  la  religion  que  ce  Clergé  profeffen’eft 
pat  celle’ qui  nous  convient,  n’eft  pas 'celle  que  Jefus  - Chrift 
nous  a donnée.  Suppofons  qu’elle  fût  profcrite  en  France  , 
comme  elle  l’a  été  dans  d’autres  États;  vous  confieriez  - vous 
jamais  de  voir  qu’elle  n’a  été  proicrite  que  parce  que  le  Cierge 
s’eft  obftinément  refufé  à prêter  le  Serment  civique  è Ignorez- 
vous  qu’il  fuffiroit  que  l’hiftoire  préfentât  d’un  côté  cette  prof- 
cription , de  l’autre , le  Serment  exigé  du  Clergé  , & qu’elle 
donnât  pour  caufe  à la  profcription , le  refus  de  ce  Serment; 
pour  qu’elle  rendît  exécrable  à jamais  & le  Clergé  & fa  doéïrine 
N’eo  doutez  pas,  il  eft  réfervé  à quelques  hommes  de  cou- 


rage  de  prévenir  ce  malheur  , Se  tous  ceux  qui  dans 
fauront  s élever  au-deffus  des  préjuges  qu’on  chercl 
dre,  fe  détendre  des  pièges  qui  leur  font  tendus, 


ce  moment 
cherche  à répan- 

détendre  des  pièges  qui  leur  font  tendus , pour  rem- 
plir le.plus  facré  de  leurs  devoirs , celui  de  foutenîr  l’arche  que 
des  Lévites  imprudens  paroiffent  décidés  à fenverfer,  plutôt 
que  de  fe  foumettre  à la  loi  commune  , ceux  qui  fe  préfente- 
ront  à ce  ferment  h néceffaire  à la  paix  publique , cenfurés 
aujourd’hui  par  l’orgueil  détrôné , mais  défendus  parle  refpeél 
& la  reconnoiffanee  de  tous  les  bons  citoyens , feront  regar- 
dés dans  dix  ans  comme  les  bienfaiteurs  de  la  Patrie,  & les 
fauveurs  de  la  Religion. 

Eh  quoi  I ce  ferment  n’eft-il  donc  que  pour  les  Prêtres  ? 
Les  militaires  l’ont  prêté  avec}  tranfport  ; tous  les  citoyens , fous 
le  nom  de  Gardes  Nationales,  les  Adminiftrateurs , les  Magis- 
trats du  Peuple , tous  les  Jugés  de  la  Nation , ortt  mis  à l’ac- 
compliffement  de  ce  devoir  tout  l’appareil  qui  pouvoit  rendre 
rengagement  plus  augufle  & plus  facré.  Quoi  ! il  n’y  aura 
donc  que  nos  Prêtres  qui  ne  pourront  pas  être  citoyens?  Ils 
oferont  dire  qu’il  leur  eft  défendu  par  leur  confciênce , par  lent 
religion  de  prendre  l’engagement  d’être  bons  citoyens,  fcar  le  fer- 
ment exigé  d’eux7~h’eft  autre  chofe  que  lapromeffe  d’être  bons 
citoyens.  ) Mais  que  veulent-ils  donc  qu’on  f^ffe  d’eux , 
il  -pas  évident  qu’ils  fe  proscrivent  en  fe  féparant  ainfi  des 
autres  membres  de  l’état , & en  refüfant  de  donner  à leurs 
affectés,  ie  gage  qu’ils  en  ont  reçu,  d’une  fidélité  réciproque  * 
Sc  d’un  concours  mutuel  au  maintien  de  la  Conftiiution . oui 
doit  régler  leurs  intérêts  communs  ? 

Daignez , mon  cher  Curé , pefer  ces  réflexions  ; vous  avei 
la  confcienee  délicate , mais  vous  avez  le  cœur  droit,  vous'aveat 
des  lumières,  il  m’aura fuffi  de  vousmiettre  à portée  de  vérifier 
vous-même  les  principes  &.  leü  faits  ; vous  verrez  beaucoup  plus 
loin  que  moi,  & j’aurai  la  consolation  d’avoir  confervé  à unepa- 
roifie  queiechéris,  un  curé  que  j’ai  toujours  regardé  comme  un  mo- 
dèle à propofer  à quiconque,  dans  les  fçnâioris  curiales,  voudra  ré- 
unir les  fentimens  de  la  plus  large  bienfaifance  êî  de  la  plus  déli* 
çate  piété.  » 

Jé  fuis,  &e.  v 

Düranthon  Procureur-fyndic  du  Diftrid 

de  Bordeaux. 
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